
LE SAMEDI

-Et cette étoile qu'Enimeline appelle " Espérance!.L.
Eugène secoua la tête,
-Elle ne brille pas pour moi, (lit-il d'une voix oppressée ;je n'ai

plus rien à espérer; Mme de Valcourt et hl. (le Sisterne ne mue
trouvent plus (ligne d'Einmieline.

-Eugène, tui oublies que tu es le fils dut marquis de Coulange!
-Non, mon père :mais l'amiiiral de Sisterne, mon père :il n'est

ni moins noble, ni moins grand, parce qu'il a (les scrupules faciles à
conîipren*re.

-- Non, non, fit le marquis, il y a autre chose.
-11 n'y a que cela, mon père, et vous le voyez, c'est assez. Je

pourrais, fort (le l'amour clEmmielinte et sûr d'être approuvé par
elle, ne tenir aucun compte de l'obsýtacle qu'on met entre nous ; ruais
mon devoir, ina dignité et l'honneur nie défendent (le rien tenter
contre l'autorité de Mme (le Valcourt et (le M. de Sisterne I Je dois
forcément mne soumettre à leur volonté.

-Itâlheureuseinent, quand à présent, je ne puis te donner aucun
conseil, répondit M. (le Coulaîîge.

-Enfin, mon père, (lue vous à dlit M. (le Sisterne.
-Ce qu'il m'a dit ? Rien.
Le marquis prit le billet de l'amiral, qu'il avait jeté, froissé sur

un meuble, et le remnit à Eugène en disant:
-Tiens, voili les belles raisons qu'il me donne, voilà comment il

*m'explique le départ le Mme de Valcourt et de sa tille.
-Oh ! fit le jcune homme après avoir lu. Mais Ernmeline se

porte à merveille, mon père! s'écria-t-il. En vérité, je, ne comprends
pas...

-Je ne comprends pas plus qlae toi.
-Hier, quand vous avez vu M%. de Sisterne et que vous lui avez

appris la vérité, que vous a-t-il (lit ? Qu'a-t-il répondu ?
-Je n'ai pas vu l'amiral hier, et je ne l'ai pas trouvé chez lui ce

matin quand je m'y suis présenté. Tu sais pourquoi, par la singu-
lière lettre qu'il m'a écrits.

Eugène laissa voir sa surprise.
-Et c'est hlier soit-, dans la nuit, qv'Emneline m'a écrit mur-

mura-t-il comme se parlant -à lui-mêème.
Soudatin il se f rappu le front.
-Ah ! je comprends, dit-il ; c'est un nouveau coup cj ne noui ont

porté nos terribles ennemis.
-Cela n'est pas dlouteux, dit le marquis.
-L'un dle ces misérables, celui qlui ni'.% parlé, m'a dit "Vous

n'épouserez pas ýl le de Va!couî t. "
ee n'était point là une vaine menace.
Je ne suppose pas, reprit M. de Coulango, (Iue l'un die ces trois

hommes, qui sont, en effet, (le terribles ennemis, ait eu l'audace dc
8e présenter <devant Mine dle Valcourt on Fainiral ; nuais ceux-ci ont
évidemment reçu une ls-ttre. Que conitient-elle cette lettre ? Dénat-
ture-t-elle la.i vérité cen y ajoaitant quel1que monstrueuse ca!omnie?
Je suis porté à le croire. Sur ce poinit, je saurai bientôt à quoi m'en
tenir. Oui, je veux savoir, je saurai. .. Quoi qu'il en soit, je ne par-
donne point à MH. de Siiterne dle n'être pas venu. me trouver hier
soir, ayant à la main la lettre en question. Notre vieille amitié exi-
geait qu'il fit cette dAêmarehe avant de prendre une détermination
que je consbidère comme une in jure qui nous est faite à tou,,

On peut admettre que Mmne de Valeouirt et i'aîîuiral aient cer-
tains scrapules, mais encore faut-il qu'ils les fatssent co)nnaître. Si
tu dois renoncer à Etmumeline, toui ilne est assez forte pour pouvoir
faire ce sacrifice. Ce qlue M. de Sisterne m'a écrit ce matin, avant
de conduire sa ,ieur et sa nièce au chemin de fer, indique butliiami-
nient qu'il a l'intention cde se soustraire à une explication devenue
nécessaire, mnais il mue la faut cette explication. Je la provoquerai,
et l'amiral ne pourra point be refuser à lue la donner.

-Ah !je sais d'avanc-a ce qu'il vous répondra.
--Ne pi-éjoueons tien. Etigène. attendons.
-Soit, )aiý, umon pure, q'i.e votre affection pour moi nie vouîs

fasse rien perdre de votre noble firté. Vous savez comtiien j'aime
Emmeline, je ne l'oub)lierai jamais. Masdu moment q1u'on ne me
trouve plus digne d'elle, .je suis prêt à faire tous les sacrifices. En
cela comme en tout, mon pèýre, je veux me montrer digne dle vous.
Dussé-je en souffrir toujours et mêm'ie Mourir, la force ne mei nian-
quera jamais.

XXIX

Di,ý9ns, maintenant, ce qui s'était passé la veille chez le comte de
Sisterne.

lige de 'Jalcourt et six fille venaient de dé jeuner, lorsqu'un
domnestiqlue ap)porta une lettre dansq une enveloppe cachletée (le cire
bleue. Cctte lettro, adIressýée à "[me la comtesse de Valcourt, avait
été remuise chez le concierge, un instant auparavant, par un coin-

Avant de sortir de Ila sidle à ianer Mnie (le Vailcourt rompit
le cachet et commnça à lire.

Si -voui.:t to1ls8îCZ p1'Clt(ez le

Emmeline, qui avait les yeux fixés sur elle, la vit pâljir toult àý
coup.

-Qu'est-ce clone, chère mère ? une mnauvaise nouvelle ? demanda
la jeune fille avec inquiétude.

'-Non, pas précisément, balbutia Mine (le Valcourt ; miais c'est...
c'est bien singulier.

-Qui (donc vous écrit ? dleminla encore la jeune tille.
-Je nie .sais pas, répondit lat inère dont le trouble aumentait.
-Chère mère, vous4 vole7 mueo îe cacher, unt atecidlett est arrivé

à mon oncle ! s'écria la jeune fille.
-Non, rassure-toi, il nec s'agit puis dle tont tncle.
-Alors, ehère mère, dlites-moi.
-Je ne peux rien ti3 dire, interromtpit Hmcn do \Valcourt. Je to

laisse, continua-t-elle, j'ai besoin etesuepour lire cette lettre
et la comprendire.

Sur ces mts elle quitta l<rus<1ueiment Etnuîmcline et se retira dlans
sa chambre.

La jeune fille resta unt instant immnobile aut milieu dle la salle, le
regard fixé sur la porte derriè're litquielle sa guère avait disparu. Sesi
Yeux se voilèrent cte larmes. Elle les esuarapidlement.

-Ah ! murmîuura-t-elle tristement, les aingoisses (le mon cSeur mei
disent qu'un mnaflheur vient dle nous atrriver.

Elle sortit à son tour (le lat salle à mamnger et rentra dlants sa chamuî-
bre.

Elle prit son travail, uni. broderie, et s'aisit près <le la fenêtre
mais, après le premiier feston, l'aiguille resit! immuobile, piquée (dans
l'étoffe.4

Croyant calmer son inquiétade, elle prit titi livr-e. Mfais la lec-
ture ne lui réussit pas lînieux quec lat broderie. Elle luit une page et
n'en retourna pas le feutillet.

Pendant ce temîips,, très-agitéc. boulteversée dan tout soit tre,
Mine de Valcourt se livrait, (le son cô)të, à (le dlouloutreuises réflux-
ions.

Après avoir- lu la lettre, elle était restée aitterréec, elle l'avait relue
une seconde fois, puis une troisiome, c'snimne si elle tûlt eu peur
d'avoir mal compris out espéré qat't-tne( nouvelle lcecttre lui ferait
trouver moins épouvantable lat chose qu'on luii apprenait. Ensuite
elle avait remuis la lettr~e daits soun eWcvlofpe, puis, l'avait caee
dans le corsage de sa robeC.

Voici le texte de cette lettre

M -adaime la comtesse,
«Quand on possèdeê un sectA bienî caché, lua1 ueul peut- dépendre

'le bonheur ou le ii lîheiur de îl4~etrs perioniie. qju'on estittie et
qu'on tespectf,,, on it<r<. sa coisciuenc, et l'oni se deiiiando e
qu'on doit faire.

"La personnme qui vous écrit pneque connaisïsant un secret (le
tcette nature, elle sierait cole dcni pas le révéler. C'est un
devoir p.éuîb;(e à r-emplir. il y a dansi lat vie de ces devoirs qui
s'imposent.

Je connis U. l'airal (le Sisterne deCpuis, longtemîlpý2,j'ai l'imon-
nieur de vous connaître aussi, iwmd;tîmu la comtesse, et.je .sLis coin-
bien vous ainiez votre fille t'il 1 ue, Mleo Emlimmiline dle Vitlcourt.
C'est de votre chère enrant qul'il s'agit, ilitlanie ; c'est sion bon-
hieur que je veux prot'-ger contre les couips iinpml'Vti <le l'avenir.

«Comme vous, MN. j'amiral <le Sistermie a mIssemitimemts- élevés
'pour vous l'honneur est tout, il est votre seul guiide. Ei< bien %ligie

<la comtesse, vous ne pouvez pas conisenutir, M.laurIet vous., au
mariage (ie MlNle (le Valcourt atveýc lii comte (le C<latrige ; votre
honneur vous le dléfend. Voici pourquoi : le comte <le Coulange
n'est pas le fils du marquis <le Coulamîge

Le mmarq1uis ne sabit rien ;il n'at pas !iomîp<;.oiimé ce qlui s'est passé,
clans sa Maison il y at vii1i4ct.dl at1-. [ m lissouri son
app)arenite faiblesse, cachle un111 force poiu coînînumile et Une grande
audace ;elle il sut tr-ommper son imu, gi.1ra ima lmetson

"secret et inipfoseor à M. le, dm1 i'e Coiul;%wc mune pateirnité qii
ritnest pas lat sienne.

«Si M. le commte <le Sè4crmî-ie veub l-ien se rapîpeler <buis quel
'triste état se trouvait IL leiarquli. l C 'ul:.îig à lmque(le votre
mariage avec U. le comte <le Vaulc'nmrt, cetàlire unt ant environ
avant lat nisM:ance <lu comte 'le Colîmil scrat cnivincu (Ile

cce dernier ne peuit pa.s être son fil.
"Cependant, si monsieur l'amuiral nec se trouvaitpa uianion

édifié~ ; il n'aurait qu'à se rendre ce soir à <lix henu-es (dans le paw-
sagre dlu Saumon. L'\, il temîcoutr rni t unée personne qui lui dlonne-
rait toutes, les preuves qui'il p)ourrait exiger-.

cAgréez. mnadame la cumues',loîiîia 'le mules senitiments
respectueux.

Dans l'attur <le cette ldtIrc o'lieusme, anlonymle jiauréls iliiles
de lat signaturte, le Iceteur it certitinemmuent reconnu SostlZene (le
Perny. Il l'avait conçu;te avec uine iitcntio)n ile pierfid ie écltanllte et
chaque phrase révélait sa haine po' ur s '111i.

On comîprend l'elliA terrible, f'oud' royant, qu'une lecture soui-
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